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UN RETARDI
Les retards occasionnés par les

fêtes successives au travers des-
quelles nous venons de passer:
Jour de l'An, Epiphanie, etc., ont
retardé la publication de notre

journal qui paraît un peu plus tard
que de coutume, mais nous espé-
rons que l'intérêt de la petite es-
quisse des binettes de Not' Ban-
gue compensera amplement pour
nos lecteurs le retard qu'ils ont
subi.
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BO~NNE ÀNNF]E
Le REVEIL souhaite aujourd'hui

la bonne année à tous ses lecteurs
et à tous ses amis.

Deux ou trois jours déjà nous
séparent de la date sacramentelle
mais il n'est jamais trop tard pour
bien faire.

L'année qui commence ajoute
un chevron de plus aux manches
de nos lutteurs, mais l'on peut voir
que leur ardeur ne se ralentit pas,
en face même des plus violents as-
sauts.

Ils continuent sans peur leur
vaillante besogne et nous avons la
satisfaction de voir leur œuvre re-
cevoir le concours empressé de
toutes les bonnes volontés.

Nous restons sur la brèche sans
forfaire un instant à notre pro-
gramme, sans abandonner un pou-
ce de terrain ni une pierre de nos
forteresses.

Petit à petit, nous sentons nos
idées de justice et de liberté s'im-
prégner dans le peuple, se mêler in-
timement à ses pensées pour
l'avancement des esprits.

Notre œuvre est bonne et saine
et elle est honnête.

Après cinq ans de lutte, nous

avons fait tomber bien des préven-
tions et nous avonsvaincu beaucoup
de répugnances.

Un grand chemin a été fait ainsi
grâce à notre modération et aU
soin extrême qui nous avons mis à
ne blesser personne et à donner à
chacun son dû.

C'est la ligne de conduite que
nous entendons suivre à l'avenir,
sans peur et sans forfanterie.

Le seul secours que nous de-
mandions, c'est la continuation des
sympathies dont on a fait preuve à
notre égard, c'est l'appui moral

qui est indispensable pour une oeu-
vre de lutte comme la nôtre; c'est

l'aide matérielle qui nous est légiti-
mement due.

Et dans ces conditions, noUs
sommes encore prêts à rendre de
nouveaux services.

LÀ DIRECTION.

LES RUDEIS ---bLAÀ BAÀLE
UN PAR SEMAINE

II

Sortez, monsieur Jacques, appelons-en
autre.

Entrez, monsieur, le castor castorisant:
Voyons, plus vite que cela. Redressez-VOt

un peu. En voilà une démarche, en voilà 900,
tenue 1

Comment vouliez-vous que la Banque 0811
chât droit quand vous la poussiez de traVef

Ah ! vous tes un saint homme, vous, in
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sieur le numéro deux ! Vous étiez le plus saint
de tous.

Vous étiez la façade par excellence, et quand
le bon public vous avait aperçu faire vos dévo-
tions à la petite chapelle de l'Etendard, il ne
se doutait guère que vous aviez surtiré votre
compte de banque de plus de les soixante-mille
beaux dollars à vous tout seul.

Ce qu'il savait encore moins, c'est que vous
n'aviez pas un sou vaillant pour rembourser cet
emprunt fait à la poche des déposants et que
vous auriez l'audace, à votre âge et avec votre
physique,d'offriride solder à raison de mille par
année soit dans soixante-quatre ans, avec ces
mots dignes de Robert Macaire ou- tout au
moins son copain:

-Croyez-vous que je vais voler mes enfants
pour payer cela ?

Par exemple, ils vous inquiètent fort peu les

enfants de ceux dont vous barbottiez les dépôts
sous le couvert de vos oripeaux de sacristie.

Un dit même que c'est vous qui avez trouvé
cette théorie sublime en vertu de laquelle le
caissier de votre banque,-car elle était à vous
aussi, cette banque,-a pu s'enfuir sans diffi-
culté à condition de payer ce qu'il devait.

En voilà une étrange morale, et sans doute

vous l'avez apprise dans les saints lieux que
vous fréquentez.

Depuis quand le montant du détournement
entre-t-il dans la nature criminelle de l'acte
commis et depuis quel temps le rèmboursement
fait-il disparaître la criminalité du détourne-
ment?

Que diriez-vous d'un policeman arrêtant un
voleur à l'étalage et laissant ensuite partir son
prisonnier à condition que celui-ci remette à la
devanture de la boutique le ballot d'étoffe qu'il
y avait dérobé ?

Le juge n'aurait pas assez de sévérité pour
candamner l'acte du policeman ni assez d'ob-

.'jurgations à adresser à ses collègues.
Pourtant, Monsieur Numéro Deux, c'est la

conduite que vous avez tenue et que vous avez
cyniquement exposée aux actionnaires de Vot'
Banque, réunis pour apprendre qu'ils n'étaient
plus actionnaires de rien du tout.

LERI

Ah, je comprends que Chapman vous fasse
des vers, vous adresse des bouquets à Cloris,
car vous êtes vraiment à mettre en poésie et
même en musique - oui, au violon.

Ça doit rentrer dans la théôrie des façades,
cette débauche poétique qui nous parvient dans
le dernier numéro de la Vérité et qu'a reproduite
la Revue Canadienne où le chantre des Feuilles
d'.Erable s'adressant à vous s'écrie avec ardeur:

Autour du doux Jésus, endormi sur la laine
Prise aux brebis qu'on voit paître dans le lointain
Etc.

Vraiment, vous devriez envoyer un cartel à
M. Tardivel pour faire ainsi allusion-sous le
couvert d'un tableau de Lauenstein-à toutes
les brebis que vous aviez tondues.

Mais on ne pense pas à tout, voilà le mal-
heur.

Vous n'avez pas pensé, vous, qu'il ne suffirait
pas d'avoir toute la vie assisté religieusement
aux offices, d'avoir damné régulièrement quel-
ques libéraux, d'avoir excommunié quelques
prétendus libres-penseurs et autodafié quelques
francs-maçons, de s'être assis au banc -d'euvre
et d'avoir porté le dais pour que 'ou crût sans
conteste à votre intégrité et à vos vertus finan-
cières.

Vous n'avez pas songé que le principe vital,
celui qui renverse tout c'est que deux et deux
font quatre ; et qu'en matière de banque on n'a
pas le droit de dire je pose zéro et je retiens
tout.

Et voyez-vous, j'ai. tort de, dire que vous
n'avez jamais pensé à cela.

Vous le saviez, vous; mais vous comptiez sur
la façade, sur cette fameuse façade enlevée par
l'ouragan comme la toiture de la station de
pompes de la rue Ontario.

A l'avenir n'oubliez pas qu'il n'est pas façade
si solide qui ne se lézarde sous les coups répé-
tés de l'indignation publique.

Croyez-moi, cultivez les muses, si elles vous
sont propices, mais lâchez la finance, parce que
vous ne nous en imposerez plus. Surtout
menagez les confrères qui, eux, ne font pas de.
la façade, mais jouent franc jeu. L'Etendard
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vous avait gâté et les mépris hautains de la jury et honnêtementappliqué par un honnête
Revue Canadienne ne vous aideront pas. juge.

Le REvEîL poursuit sa marche en disant la On a vu un avocat se poser en entremetteur
vérité, quelle qu'elle soit, car la vérité doit et faire la place pour les criminels en quête de
triompher et elle triomphe auj ourd'hui -, pas gràce
la Vérité des castor, celle des honnêtes gens. Le jour même où ce bandit de Shortis était

Allez et ne pêchez plus. gracié, celui qui avait maquignonné son salut
A un autre, maintenant. plaçait dans la corbeille d'une riche fiancée la

DUROC corde d'or qui avait sauvé son client.
La corde de pendu porte chance, dit le pro-

îîtulplclverbe; la corde -de celui qui n'est pas pendu a
S1IORTIS l'air d'être rudement plus profitable.

La grâce de Shortis est un outrage à la mo-
Le Canada vient d'avoir à subir une honte raie publique.

nouvelle qui jette un jour douloureux sur la Nous avons déjà eu l'occasion de nous'expri-
faiblesse (le ses institutions. ner sur les actes de notre gouverneur-général

Un meurtrier, vient d'échapper au j"gement et nous n'avons jamais eu raison d'être tendres
de ses pairs pour voir son sort pesé dans une à son égard, car il semble en tout se faire u
balance où l'or a fait pencher le fléau à l'en- plaisir malin de contrecarrer lopinion publique;
contre de la justice. mais jamais, à notre avis, il n'a aussi insolem-

Valentine Sliortis a tué deux hommes à nient défié le sentiment canadien.
Valleyfield. il en a blessé à mort un troisième Il ne nous sied pas d'être sévères puisque
pour essayer de voler $20,000, il a tenté, pour nous nous vantons à titre dêtre très lar-
cacher son crime d'incendier une manufacture ges dans nos idées, nais nous n'avons jamais
valant des milliers de dollars et donnant du eu meilleure preuve de la nécessité de juger
pain à dus centaines de familles et pourtant, il pleinement les hommes qui nous gouvernent.
a la vie sauve.a la ie suve.Sans être un rabacheur, je vais revenir sur

Avec u soin exquis on lui fournit des ciga- un livre dont le RiVE[L a déjà parlé Il'an-
rettes et des consolations spirituelles. glais est-il un juifP " (Savine, Paris 1895) etje

La famille de Maxime Lebeuf est dans le vais recommander d'y lire les pages 134 et I'M
deuil, ses enfants.pleurent au foyer désert; le où notre vice-roi est traité dnue façonqui ex-
pauvre Loye est descendu dans la tombe au plique entièrement la manoeuvre exécutée à
milieu les larmes (le toute une population l'égard de Shortis.
amie, ce malheureux Wilson a pâli sur son lit Nous ne voulons pas faire de lèse-majésté,
de douleur, mais Shortis est gros et gras, tout n à
prêt à recommencer. Du moment qu'on laisse les assassins- en

Après tout, pourquoi pas ? liberté, on peut bien donner un peu de liberté
Pourquoi ne pas s'amuser à canarder les aux journalistes.

Canadiens dans les rues de nos cités puisqu'il Les autorités canadiennes ont commis une
sufit d'avoir le sac pour échapper à l'immuable action ignoble qui- leur sera certainement
justice. compté et qui va modifier notre état social

"Ah, s'écriait, Mezières dans Madame Boni- Iî va falloir que le peuple prenne en niins
face lorsqu'on le conduisait brutalement au la justice.
poste:. Elle est belle la justice de mon pays!" Cela ne nous déplaît pas.

Oui, elle est belle la justice du Canada I A la semaine prochaine, quelque chose sur la
Pendant des mois, on a pu tripatouiller un loi du lynch.

verdict rendu honnêtement par un honnête INDIGNnt
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U'e- t évi le:uniont un grand coup de marteau
que l'abbé Combe, curé de Dion, département
de l'Allier (France), vient de recevoir sur la
caboche.

En voilà un gaillard qui pourra se payer le
luixe d'un crime distingué sans redouter la guil-
lotine : so>n livre - car le " dRAND cOUP " est
le t'tre d'une brochure, -son livre dis-je, le
clas ,e parmi les plus grands fous connus et in-
connus, venus ou à venir..

M l'abbé Em. Combe, à l'aide d'une litté.
rature tintamarresque, tend à "prouver la vérité
de l'extermination prochaine d'une grande
partie du genre humain, et trouver la date
préciseprobable de cette effroyable catastrophe".

C'est moi, Lynx, qui ai pris la liberté de sou-
ligner deux mots dans cette phrase commina-
toire.

L'abbé Combe ajoute:

'4 1.-Nous prouverons la vérité de cet hor-
rible cataclysme : 10 par le secret de la Salette,
2o par d'autres prophéties respectables, 3o par
le 24e chapitre d'Isaïe, par la raison même de
sa nécessité pour le salut de l'Eglise et le châti-
ment de l'impiété.

" II.-Nous déterminerons sa date: 10 par
un calcul sur le texte du secret, 2o par des
rapprochements historiques."

Dans la première partie de son "Grand
coup," l'abbé Combe nous initie au secret que
N.-D. de la Salette confia, le 19 septembre
1846 à une gamine de village. Ecoutons :

" Mélanie, ce que je vais vous dire mainte-
nant ne sera pas toujours secret. Vous pourrez
le publier en 1958.

............ Malheur aux prêtres et aux
personnes consacrées à Dieu.............."

Il paraît, nous dit une note du toqué, que
La Sainte Vierge se plaint amèrement des

prêtres et des religieux ou religieuses qui mè
nelit une vie mondaine, et elle les menace à
plusieurs reprises de la vengeance divine."

N.-D. de la Salette continue: " Malheur
aux habitants de la terre I Dieu va épuiser sa
colère et 'personne ne pourra se soustraire à
tant de maux réunis. . . . . . . . . . . ..

" La société est à la veille des fléaux les plus
plus terribles et des plus grands événements..

" Qu'il (le pape) se méfie de Napoléon. Son
cœur est double. Et quand il v-udra être à la
fois pape et empereur, bientôt Dieu se retirera
de lui. ...............

" L'Italie sera punie de son ambition, en
voulant secouer le joug du Seigneur des Sei-
gneurs. ... Le sang coulera de tous côtés. Les
églises seront fermées ou profanées. Les pre-
tres et les religieux seront chassés...........

" Le nombre des prêtres et des religieux
qui se sépareront de la vraie religion sera
grand. Parmi ces personnes, il se trouvera
même des évêques........................

" Que le Pape se tienne en garde contre les
faiseurs de miracles........... ....

" Le Saint-Père souffrira beaucoup ; je serai
avec lui jusqu'à la fin pour recevoir son
sacrifice............

"Dans l'année 1865, le démon se rendra
comme le roi des cœurs

" Que ceux qui sont à la tête des Commu-
nautés religieuses se tiennent en garde pour
les personnes qu'ils doivent recevoir, parce que
le démon usera de ioute sa malice pour intro-
duire dans les Ordres religieux des personnes
abandonnées au péché: car les désordres et
l'amour des plai -irs charnels seront répandus
par toute la terre.

" Les montagnes trembleront d'épouvante.....
Paris sera brûlé et Marseille engloutie.

" Rome perdra la foi et deviendra le siège
de l'antechrist," etc., etc., etc., etc., etc., et
encore et cetera.

Jaloux des lauriers du docteur Bataille,
l'abbé Combe a voulu le surpasser en incohé-
rence, et il a réussi.

Le livre n'a que 87'pages, mais comme le
caractère est très compact et que le format en

Si un laïque se permettait de dire cela, bonté est assez grand (in-80), il s'ensuit que la ma-
divine I en recevrait-il des coups de crosse ! tière à lire est encore abondante.

LE REYÉILa
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C'est un grand avantage pour les joyeux
lurons qui aiment la rigolade, car rien n'est
récréatif comme ces pages d'absurdités, telle-
ment absurdes qu'elles atteignent au génie du
genre.

Pas un romancier, quelle que soit son ima-
gination ou sa démence, ne parviendrait à pon-
dre quelque chose de plus échevelé, de plus
bouffon, de plus risible.

Je conseille la lecture de cet ouvrage aux
hypocondriaques et je leur assure une guérison
prompte et radicale. Le souvenir de l'abbé
Combe et de son "Grand Coup " les préservera
sûrement d'une rechute.

Pour l'esbatdissement des bons esprits, Ra-
belais n'était qu'un enfant de chœur auprès du
curé de Dion, Seulement, l'abbé Combe a la
joie lugubre et bête, ou bête et lugubre, com-
me vous voudrez.

Toutes les pieuses librairies de la ville et de
la campagne doivent être fournies de ce déli-
cieux ouvrage. Adressez-vous donc à ces bon-
nes maisons. Dans tous les cas, je n'ai aucune
raison de vous cacher que l'estampille portée
sur l'exemplaire du " Grand coup " que j'ai
l'inestimable bonheur de posséder, indique la
librairie Ste-Henriette, 1.826 rue Ste-Cathe-
rmne.

Hâtez-vous de faire votre commande, il n'y
en aura pas pour tout le monde.

J'acccmplis un devoir, car on ne saurait trop
recommander et trop propager la saine, la bon-
ne littérature.

Seulement, c'est Tardivel qui va faire un nez
avec son livre idiot : Pour la Patrie!

Tant pis pour lui.
LYNX

LA CAUSE DU "CANADA-REVUE"
JUGEMENT DE L'HON J. ARCHIBALD

(&ite)
Upon page 218 of the Law Beports, vol. VI, Privy

Council, their Lordship remnark, as follows:
" It is, however, su -gested that the denial took place,

in fact, by the order of the Bishop or the Vicar-General;
that the respondents are bound to obey the orders of
tieir ecclesiastical superior, and, therefore, that no

mandamus ought to issue against them. Their Lord-
ships cannot accede to this argument. They apprehend
that it is a general rule of law in almost every sys-
tem to justify bis act.or omission by the order of his
superior, only when that order has been regularly
issed by competent authority.

"The argument would, in fact, amount to this: that,
even if it were clearly established that Guibord was
not disentitled by the laws lof the Roman Catholies,
Church to ecclesiastical burial, nevertheless, the mere
order of the Bishop would be sufficient to justify the
Curé in refusing to bury him in that part of the paro-
chial cemetery in which he ought, on this hypothesis,
to be interred; or, in other words, the Bishop, by his
own absolute power, in any individual case, might
dispense with the application of the general eclesias-
tical law, and prohibit, upon any grounds, revealed or
not revealed, satisfactory to himself, the eclesiastical
burial of any parishioner. There is no evidence before
Their Lordships that the Roman Catholies of Lower
Canada have consented to be placed in such a condi-
tion."

Il'night be, therefore, assumed that merely disobe-
dience to the order of the Bishop does not constitute
a sin. unless the order is justified by the law of the
Church; but the case just cited proves, also, that, with
respect to canons or laws which may have come into
force in Canada since the ceesion, it is for the ecclesi-
astical authority to nmake proof. The mere action of
the Bishop, in any given direction, dos not prove, even
prima facie, that he was justitied by the canon law seo
to act, but it is for him to prove his authority. .

In the case of Guibord, the respondent attempted
to base his authority to refuse ecciesiastical burial
upon the tenth rule of the Council of Trent. as follows:
" Omnibus fidelibus prScipitur ne quis audeat contra
harum regularum prSscriptum, aut hujus Indicis pro-
hibitionem libros aliquos legere aut habere.

" Quod is quis libros horeticorum vel cujusvis aue-
toris seripta, ob heresim vel ob falsi dogmatis suspicio-
nem damnata, atque prohibita legevit vel habuerit,
statim in excommunicationis sententiam incurrat."
But their Lordships remarked as followe upon that
authority: -" In the first place, it is a matter of
alnost common knowledge, certainly of historical and
legal fact, that the decrecs of this Couneil, both those
that relate to discipline and to faith, were never ad-
mitted in France to have effect proprio vigore, though
a great portion of them has been incorporated into
French ordonnances. In the second place, France bas
never acknowledged nor received, but bas expressly
repudiated the decrecs of the Congregattion of the
Index.

Gibert, in his institutes, says that the ipso facto
excommunication inflicted by the Council of Trent as
the puinishment of reading or possessing prohibited
books, would have no effect in France, dans le 'foÈ
extérieur. Dupin, a jurist, already mentioned, denieei
the authority, in France, cf the decrees of the Conored,'
gation. He says: --" En effet, en consultant les p c
dents, on trouve un célèbre arrêt du Parlement di
Paris qui l'a jugé ainsi en 1647, après un· éloquent
plaidoyer de l'Avocat-Général Omer Talont.
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Nous ne reconnaissons point en France, dit ce ma-
gistrat, l'autorité, la. puissance, ni la juridiction des
congrégations quiise tiennent à Rome :-le Pape peut
les établir comme bon lui semble daus ses Etats : mais
les déeréts de ces congrégations n'ont point d'autorité
ni d'exécution dans le royaume... .Il est vrai que
dans ces congrégations se censurent les livres défen-
dus,,et dans icelles se fait l'Index Expurgatorius,
lequel s'augmente tous les ans: et c'est là ou autrefois
ont été censurés les arrêts de cette cour rendus contre
Chastels, les censures de M. le Président de Thou, les
libertés de l'Eglise G.dlicane, et les autres livres qui
concernent la conversation de la personne de nos rois
et l'exercice de la justice royale,' etc. (Dupin, Droit
Hublic Ecclésiastique, avertissement sur la 4ine édi-
tion.)

-"No evidonce bas been produced before Their Lord-
xhips to establish the very grave proposition that Her
Majesty's Roman Catholie subjects in Lower Canada
have such a rule as it is now sought to enforce, which,
in truth, involves the recognition of the authority of
the Inquisition,an autority the old law of France. It
is not, therefore, necessary to enquire whether, since
the passing of the 14 Geo. 3, C. 83, which incorporated
(S. S.) the 1 Eliz. alread]y mentioned, the Roman
Catholie subjects of the Queen could or could not,
legally consent to be bound by such a rule.

"The conclusion, therefore,.to which their Lord-
ships have come upon this difficult and important case,
is that the coriespondents have failed te show that
Guibord was, at the time of his death, under any such
valid eeclesiastieal sentence, or censure, as would,
according to the Quebec Ritual, or any law, binding
upon Roman Catholies, in Canada, justify the denial
of ecclesiastical sepulture to his remains."

In another Privy Council case, of Hughes vs. Porral,
to be found in the 4 Moore P.C. cases O.S., the sanme
principle was adopted, and a decree of the Sacred
Congregation for the Propagation of the Faith, assen-
ted to bay the Pope himself, and attempted to be en-
forced by the Bishop of Gibraltar, was beld ineffectual,
as there was no evidence of the acquiescence of the
people.

It is not, in this cae, at all necessary to deny the
right of the Bishop, at least as regards the for intérieur,
to. counsel the faithful against the reading of bad
books. Adopting the view enunciated by their Lord-
ships, it is only necessary to say, that no proof whate-
ver bas been made, in this cause, that the Roman
Catholies of this province have agreed to be bound by
any raie which would prohibit them, in case they
adopted the profession of journalism, from publishing
just and fair accounts concerning the -conduet of a
priest; as well as concarning any other citizen, within
the limita allowed by the law of the land.

AU that is said in the evidence,onerning the right
kof the Bishop either to forbid catholie journalists to
ýpublish fair accounts of offenees committed by priests,or to interdict the publication of a journal, is as fol-

Q. vous dites dans votre défense, Monseigneur, que
4ousavez le droit d'interdire les journaux ou publica-
-mon périodiques, que vous jugez contenir des princi-

pes subversifs à la doctrine et à la discipline ecclésias-
tique ?"

'"R. Oui, Monsieur."
" Q. Pouvez-vons dire en vertu de quel texte ceý

droit vous a été donné ?"
" R. J'ai toujours compris que dans les Ecritures

Saintes les évêques étaient placés pour gouverner
l'Eglise."

" Q. Y a-t-il une disposition du droit cnnou lui vous
donne ce droit formel, d'interdire les journaux."
. " R. Je ne vois pas que je sois obligé de vous répon-
dre à cela. Je ne répondrai pas à cette partie-là."

" Q, Pouvez-vous indiquer sur quelles dispositions
du droit canon, vous vous êtes bâsé pour interdire le
journal le Canada-Revue ?"

R. Je ne puis que donner ma réponse précédente."
"Q. Je ne vous demande pas de raisons spéciales, je

vons demande si vous pouvez citer un texte ?"
" R. Je n'ai pas de texte à vous citer. Je n'ai pas

dans ma mémoire les'textes du droit canon. 1 ar le
fait que je dois protéger les âmes, je dois les avertir
quand elles sont en danger."

"Q. Vous n'avez pas d'autres raisons pour vous justi-
fier ?"

"R. Je n'ai pas à me justifier pour cela."
"Q. Pour exercer la doctrine que vous professez ?"
"R. 'Je n'ai jainais eu à me justifier de cela: J'ai vu

un danger et j'ai averti."
"Q. Alors, dois-je comprendre que ceci est laissé par

le droit canon à la simple initiative personnelle de
celui qui se trouve à assumer la charge de premier
pasteur dans un diocèse ?"

"R. C'est incontestable, c'est sa conscience."
"Q. Il y a un point qui est resté un peu obscur à la

suite de votre déposition. Monseigneur, c'est. la ques-
tion de savoir si - dans votre opinion comme évêque -
ceux qui persistent à lire on encourager le Canada-
Revue sont retranchés du sein de l'Eglise en autant
qu'ils ne peuvent pas être appelés à participer aux sa-
crements.'

"R. C'est comme un pécheur qui ne veut pas se cor-
riger; tout pécheur qui ne veut pas se corriger ne peut
pas avoir l'absolution."

"Q. Dois-je comprendre alors que votre manidement
établit un péché ? "

"R Oui, Monsieur."
"Q. Et vous le considérez comme pécheur ?"
"R. Oui, Monsieur."
"Q. Voulez-vous ndus dire quelle est la diiposition

du droit canon qui traite cette question ?"
"R. Je n'ai pas à le dire, c'est assez qu'il y ait un

danger, et j'ai prévenu: je leur d5fends la chose d'une
manière générale comme je défends à un homme, ou
comme je refuserais l'absolution à un homme qui vou-
drait conserver une haine. Enfin si un homme ne veut
pas se corriger."

"Q. Alors, c'est de la désobéissance ?"
"R. C'est de la désobéissance."
"Q. Aux ordres de l'évêque que vous considérez

comme péché ?
"R. Oui, Monsieur."
The only other witnesses who are called to speak

upon this subject are Canons Archambault and Bru-
hesi. The latter on page 110 and suite of the case,
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expl.ains what it is the defendant lias done, but
alleges no law authorizing it further than wlat is
alleged to be derived from the Pope himself. With
regard to newspapers, the ànly thiing vhich is alleged
to justify: their suspension is the following: - " En
1832, les Evêques de Suisse ont consulté le Pape, non
seulement au sujet de publications niais de journaux.
Il a été répondu afirmativenent que les journaux
étaient placés sous lit juridiction des évêques.

The evidence of Canon Archambault upon the point
is found on pp. 58 and suite of the case, and may be
resumed as follows: The Bishop is the law to the
faithful; lie mnay make for then such laws as he
pleases, and may condemn and censure them without
informing then of what they have been guilty. They
have no appeal froin his action,except to un ecclesiasti-
cal superior, and tliis appeal they mnust take as best
they can, without knowing what they are accused of
or what they are condemned for, if the Bislop thinks
fit to withhold this information."

That such a course was illegal, by Canon law, there
can be no dloubt. Both Canon Archambault and Canon
Bruchesi practically admit it, althoug they claim that
the will of the Bishop snay over-ride the canons
relating to nionitions.

I know that, in one sense, strictly speaking, what
has been done is not censure, because that word im-
plies a spiritual penalty, by which a Christian, in pu-
nishiuent cf a considerable fault, is deprived of some
of the " biens spirituels de l'Eglise," In this case
there lias been no deprivation of " hiens spirituels,"
but there lias been puiishiiment for what is alleged te
be a " faute grave " of a spiritual character, and that
punishnient is onie Vhich afifects directly the plaintifl's
temporal interests, if he' wisches to avoid the most
severe ecclesiastical penalties.

Canon Archaimibant, exaiiined for the defence. (See
page 153 of the case):-

" Q, Voulez-vous expliquer à la cour quelles sont
les fonct'ons d'un évêque dans son diocèse, quels sont
ses pouvoirs et ses devoirs, relativement aux livres
qui y sont publiés ou qui circulent, ou relativement aux
publication périodiques ou journaux qui y sont impri-
més, ou qui y sont litiliés ?

" R. L'évêque, relativement à ce fait particulier,
peut être coIsidéré en, sa qualité d'évêque agissant en
vertu de son autorité personnelle: il petit être cousi-
déré en sa qualité de délégué apostolique, agissant
au nom et par l'autorité du Saint.Siège. A ce double
titre, l'évêque a non seulement le pouvoir et le droit,
mais il a le devoir, soit comme juge, soit comme doc-
teur, soit comme législateur, de faire certains actes,
relativement à la publication en profusion des livres,
revues, journaux, et autre choses de ce genre. Le
droit d'abord, comme évêque, est établi d'une manière
assez facile. L'évêque en sa qualité d'évêque quoiqu'il
tienne du Pape sa nomination, ne tient pas de lui ses
pouvoirs : il peut tenir de lui la limitation de sa juri-
diction, mais par la nature même de ses pouvoirs et
par le fait qn'il tient sa charge même d'évêque, il a
ses droits comme un père tient ses droits du fait qu'il
devient père. Alors, en sa qualité d'évêque, il peut
être considéré comme législateur, comme docteur et
çomme juge : comme j'ai euoccasion de le dire dans

mon dernier témoignage, il a le droit et le devoir
d'abord comme docteur, il est chargé par l'Eglise de
voir à la diffusion de la bonne doctrine et à la répres-
sion de la mauvaise doctrine, et à ce titre cela ne lui
est pas seulement peraisi, il est obligé, comme législa-
teur d'un diocèse, il est obligé en vertu de ses droits de
réprimer tout ce qui causerait du désordre.

De même, l'évêque, comme législateur de son diocèse
doit porfer les lois qu'il juge nécessaires pour l'ordre à
établir, ou à rétablir, dans la famille religieuse dont
il est le chef : et enfin, comme juge, c'est à lui de
décider non pas d'une manière finale et sans appel
.mais de manière qu'il y aurait appel, si telle doctrine
est dommageable à la doctrine enseignée et à la disci-
pline, de manière que, quand il agit comme législateur,
comme docteur, il agit en même temps comme juge et
comme tel il n'a pas à rendre compte à qui que ce soit
excepté à celui qui se trouve dans le même ordre
spécial, son supérieur religieux, voilà le pouvoir
ordinaire de l'évêque.

Maintenant, il y a plus : d'après l'encyclique du
vingt-quatre août, mil huit cent soixante-et-quatre,
adressée par la congrégation de l'Index, au nom du
Pape, à tous les évêques et archevêques du monde
Catholique, il est dit que la presse, faisant un immense
progrès, pénétrait partout dans les campagnes comme
dans les villes, qu'elle pouvait propager la mauvaise
doctrine, la doctrine nuisible pour la doctrine reli-
gieuse : par conséquent, il était de plus grande néces-
sité que chaque évêque exerce -a surveillance sur cette
presse : même le cir3ulaire de la Congrégation de
l'Iudex, au nom du Pape Pie IX., dit: " Il y en a qui
pourraient aussi contredire aux évêques leur droit de
défendre la lecture de livres ou de journaux," et alors
voilà comment la lettre circulaire s'exprime, " si quel-
qu'un se permettait de douter de la juridiction des
évêques de l'ordinaire des diocèses, il est dit : Nous,
au nom du Saint-Siège leur ordonnons, par les présen-
tes, le droit de décider dans cette matière, en son nom
et par son autorité et comme délégué du Siège Arosto-
lique " ; alors, depuis cette encyclique, sur cette
matière, l'évêque peut agir comme juge ordinaire et
comme juge extraordinaire; comme juge ordinaire en
vertu de pouvoirs qu'il tient comme pasteur: et comme
juge extraordinaire, en sa qualité de délégué du Saint.
Siege.

Q. En droit canon, y a-t-il aucun doute que l'évêque
à juridiction pour défendre ou prohiber la lecture de
certains journaux dans son diocèse ?

R. Aucun.

(A euivre.)

un grand service

Si l'on connaissait toujours la véritable remède à son mal,
combien on s'éviterait de souffrances inutiles. Un grand
nombre de personnes ont éprouvé les effets bienfaisantsdn
Baume Rhu,,mal dans des cas de rhumes opiniâtres, tour
persisiante. bronchite chronique, grippe, enrouement
coqueluche. Elles rendront un grand service et rempliint
un devoir en signalant à leurs parents, amis et connais.
sances les merveilleuses propriétés de ce célèbre médica-
ment français. Procurable dans toutes les pharmacies çý
épiceries à 25.cts la bouteille.
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RENCONTRES ET PLAGIÀT
L'originie du p>lagiat se perd dans la nuit des papy-

rus. Ent <les temps plus rapprochés, Shakespeare lui-
même a largement taillé dans les productions couran-
tes de ses contemporains. L'histoire littéraire n'est
point faite. Epoques, caractères, influences diverses
n'ont pas été étudiés suffisamment.

Le siècle de Louis XIV, celui d'Auguste et de Péri-
elès ont seuls attiré plus d'attention et fourni plus de
commentaires que les points d'histoire politique les
plus emubrouillés, Le plus mince écrivain contemporain
de Racine, Benserade et Boursault, par exemple, ont
été analysés par La Harpe et commentés avec une
minutie dont Honière et Virgile pourraient être fiers.
Mais, dans la longue succession des temps, vous cher-
cheriez en vain un peuple, une date qui n'aient pas
leur littérature, c'est-à-dire leur mouvement spéciale-
ment intellectuel. Le moyen âge tout entier, l'Espagne
et le Portugal, la Hongrie, l'Illyrie, sans parler des
pays orientaux que nous explorons si légèrement,
demandent une investigation approfondie.

Ce qu'il aurait été surtout utile de considérer, c'est
l'influence d'un temps sur un autre, d'un pays sur un
autre pays, sous le rapport intellectuel. Ainsi l'Inde,
tout armée de ses connaissances brahmaniques, pèse
sur l'Egypte qui, à son tour, devient l'institutrice de
la Grèce; et la Grèce plus tard est non seulement la
mère de la civilisation romaine, mais celle de la civili-
sation françaisîe, espagnole, italienne, depuis dix-huit
cents ans.

Que sont, à côté de ces grandes transmissions, les
petits emprunts, les imitations, les démarquages aux-
quels aucune époque n'a échappé ? les acquisitions, les
empiètements d'un écrivain sur l'ouvre d'un autre?
l'assimilation tentante de la page toute faite ?

Maynard, poète épargné par Boileau, avait fait à
l'adresse d'un favori de la cour un sonnet où se trou-
vent les vers suivants:

Par vos humeurs l'Etat est gouverné,
Vos seuls amis font le calme et l'orage,
Et vous riez de me voir confiné
Loin de la cour dans un petit village.

Je suis heureux de vieillir sans emploi,
De nme cacher, de vivre tout.à moi,
l'avoir dompté la crainte et l'espérance,
Et si le ciel qui nie traite si bien
Avait pitié de vous et de la France,
Votre bonheur serait égal au mien.

Ces vers ne gênèrent point Voltaire
sous son noma ceux que voici:

pour publier

-Par votre humeur le monde est gouverné;
V'òs volontés font le calme et l'orage.
Vous vous riez de me voir confiné
pain de la cour au fond de mon village;

Mais n'est-ce rien que d'etre tout à soi,
D'être sanis soins, de vieillir sans emploi,
D'avoir dompté la crainte et l'espérance?
Ah I si le ciel qui nme traite si bien
Avait pitié de vous et de la France,
Votre bonheur serait égal au mien 1

C'est vraiment du saas-façon. Qu'en pensez-vous ?
Le vers si connu, - comme étant de Legouvé:

Un frere est un ami donné par la nature,

se trouve littéralement dans Démétrius, tragédie de
Beaudoin. Beaudon est oublié, mais son alexandrin
perpétue Legouvé.

Dans une conversation au café des Variétés Bar-
rière disait que Scribe avait fait deux beaux vers

-Lesquels ?
-Dans'la Juive,

Et de quel front viens-tu, toi que la haine anime,
Implorer ton Fardon aux pieds de ta victime?

-Malheureusement, dit Banville de sa voix flutée,
on lit également dans les Machabées, tragédie
d'Alexandre Guiraud, deux vers qui ressemblent sin-
gulièrement à ceux que vous citez.

-Quels sont.ils ?
-Oh! simplement ceux-ci:

Et de quel front viens-tu, toi que la haine anime,
Implorer ton pardon aux pieds de ta victime P

-Oui, gronnela Barrière, mais ceux-là n'étaient
pas mis en musique !

Sardou, quand il fut accusé d'avoir emprunté le
discours de rentrée à Rougomnont pour confectionner
le cinquième acte de Nosl Intimes, répondit avec une
franchise qu'on ne saurait trop admirer:

"Vous m'accorderez bien que les auteurs dramati-
ques ont été de tout temps de grands piilards ? Vous
savez ou vous ne savez pas que Latinus a fait tout un
livre des plagiats de Ménandre, et qu'un Anglais,
récemment, a publié une édition complète des ouvres
di Shakespeare, où les phrases, les tirades et les scènes
entières, volées à ses contemporains, sont imprimées
en lettres roujes. Je ne dis rien de Molière qui déva-
lisait anciens et modernes, ni de Racine, ni de Cor-
neille, ni de Voltaire, tous voleurs 1 Ils se figuraient,
ces grands hommes, et j'aurais mauvaise grâce à ne
pas le croire après eux, qu'un auteur dramatique n'est
pas tenu de tout inventer, et qu'il ·peut, à b'on droit,
s'inspirer de l'idée d'un confrère, eût-elle déjà défrayé
la scène, à cette teule condition de faire mieux que te
pr&tdceswar !

VICTOtIEN SARDou.
(Figaro du Il décembre 182.)

A côté de tout soupçon de plagiat,. il peut y avoir
rencontre. Je vais étomîuer Alexandre Damas en lui
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apprenant que la plus belle scène (le la Princes.sc de
Bagdad avait été déflorée par PuIl de Koch ? Dumitas
n'a sans doute jamais vu jouer ni lu Tout ou Rien,
drame en trois actes de Paul cde Koch, représenté le 16
août 1836 sur le théâtre de l'Aimbigu-Comique ?

Dans Tout ou Rien, Einma Dolsey épouse sans
amour le due de Riichmond ; il s'agissait de rendre à

sa famille une fortune perdue. iniia s'était promise
à sir Arthur Wilmore qui, une unit. s'introduit dang
ses appartements. Ezmna le repousse dans nioe assez
belle scène. Le mari, qui a tout entendu, recourt au

divorce pour laisser sa femme libre d'épouser celui
qu'elle aime, et, partant pouir les Indes, il lui confie la
garde de son enfant, trop jeune pour être eimimené.
Au deuxième acte, Mine de Richmond est devenu lady
Wilniore. Cinq ou six ans se sont écoulés ; le-duc de
Richmond, de retour cles Indes, vient embrasser son
fils. Wilmore, jaloux jusqu'à la fureur, épie les allées
et venues du premier mari. Il accuse tout le moinle,
Emina, l'enfant, lés domestiques.. . .

Voici, du reste, les deux scènes :

PRINCESSE DE EAODAD.-ACTE 111

Au moment où Lionnette se retourne pour sortir,
Raoul entre, se jette dans ses jambes pour l'enhrasser.

RAouL.-Mamîan!
LIONNErrE, strprise et troublée. - Ah ! c'est t:)i

Tu ni'as fait peur !
Raoul-Oùz va-tu ?
LIONNETTE.-Je sors.
RAout.-Quand reviendr'as-tu ?
LIONNE'TrE.-C'est impossible. . . . Allons, laisse.moi.
RAOUL. -Non.
LioNNEN'T.-Il le faut, mon enfaut.
NouRVADv.-tirès agité, très impatienzté pendant

cette scène et qui a marché à droite et à gauche, pour
voir si quelqu'vu vient.-Voilà quelqu'un.

LIoNNErTTrE.-un pteu plzs' cure. - Voyous, laisse-
zmoi.

R&ouî..-Non.

Il se plante levant sa mère.

Nouavmoy, prenant l'enfant par le bras et le jetant
loiu de lui. - Mais laisse-nous done!

L'enfant tourne sur lui-même et tombe. Lionnette
s'arrête, regarde avec stupeur ce qui s'est passé, recu le,
prend sa tête dans ses mzains, pousse un cri déchir-ant
et se jette sur Nourvady qu'elle saisit à la gorge comme
pour l'étrangler.

LIONNETTE.-Misér-able! Misérable!
NounvioY, qu.i ne veut pas se défendre. - Vous

me faites mal.

LONNETTE, le tc/wànt. - Partez ! Partez ! Je vous
él-angle ! Je vous tue I Mon enfant ! Mon enfant!

Elle se jette à corps perdu sur son enfant
qui s'est relevé.

RAOUL-Je n'ai rien, maman, je n'ai rien, je t'assure.
RÙCuAno) -(le vieux notaire qui nait et meurt dans

les famille). - Vous êtes sau vée !
LIONNETT E (avec des .sanlots sa(ecadés accentuatti

rh«que mot). - Oui, oui, sauvée ! Ah ! j'étais folle!..
Mais quand cet honmae a porté la main sur mon en-
fant, c'est effrayant ce (ui s'est passé en moi ! Je ne
sais pas comlientje nie rai pas tué!....

Tour ou RIEN.-ACTE 1
ARTHun, sedd.-L due de Richmond ... . Toujours!

Cet homme ie poursuivra donc sans cesse. Il m'a
enlevé jadis celle que j'adorais, et lorsqu'enfin elle est
ina femme, je s>uffrirais qu'il se représentât chez moi...
qu'il se retrouvât avec Emma ?

LE PETIT H EN Rv, arri vant par le foni.- -Non, je ne
veux plus jouer. J'aimerais bien mieux causer avec
ce monsieur, qui est. mon père et qui m'embrasse tant.
(Il va à Arthur.) Reviendra.t-il bientùt, mon papa?

AwRTH u, repoussant l'enfant. -- Laissez-moi ....
éloignez-vous. . ..

-ERY.-C'est que Betzy m'a dit que vous ne vou-
liez plus que le duc de Richmmond vînt ici ?

AirnT u-Ils ne nie laisseront pas un moment de
repos. ...

I-iNav.-Ah ! ce serait bien vilain d'empêcher mon
papa (le venir : il est si bon ! Betzy dit que tout le
mlonde l'aime ici.

A RTaunî.-Taisez-vous !.... taisez-vous! Non, cela
n'est pas. Personne dans cette maison ne doit s'occu-
per de votre père.

1-IENYi.-Mon père n'est pas aussi méchant que
vous-.... qui faites pleurer mamtan.

AnrHu.-Encore une fois, allez-vous-en!
HENRtY.-Et je suis bien sûr qu'elle l'aime mieux

que vous.
A RtTILUR.-Misêrable ! je L'apprendrai . . . .

Il lui donne de sa cravache dans la figure
.enrant pousse un cri, Emnima accourt.

EMMA.-Qu'cst.c donc ? Pourquoi ces cris ? Tu
pleures, mon ami ?

r-IENRY.-Oui, tiens. (Il montre sa figLure.) Il m'a
frappé avec sa cravache.

EMMA.-Frappé ! frappé!.*.,.. Sir Arthur, un homme
peut s'abaisser quelquefois jusqu'à frapper son enfant,
mais de quel droit, vous, avez-vous lâchement frappé
mon fils ? Ah ! cette action est indigne ! J'ai pu sup-

porter vos soupçons, vos menaces même,-mais, pour
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défendre mon fils, je retrouve toute mon énergie. Le
frapper . . . . C'est m'outrager dans tout ce que j'ai de

plu cher. C'est bien pis encore, c'est me forcer à
rougir pour vous!

Voici donc deux pièces dont le sujet diffère absolu-
ment, mais le développement logique du roman amène
la même situation : une mère placée entre son amour
et son enfant. Si le père frappait son fils, elle lui ar-
réterait le bras, mais, pour l'étrangar, c'est tout autre
chose : sin coeur de mère se soulève, elle s'indigne et
ch"se l'intrus.

EBmt donnée une situation similaire, deux hommes
d'art, ou de métier, arriveront logiquement au même
cri. Il y a rencontre, et il ne saurait en être autre-
ment.

Ce sera, si on le veut bien, la morale de cet article.
AURELIEN SCHOLL.

UNE CONVERSATION AVEC LAUTEUR
DE " ROME "

Le Io"nal commence, aujourd'hui, la publication
de Rome. On sait que ce livre est le second d'une
trilogie (u; comprend Lourdes, Rome et Paris. Dans
le premier, encore présent à toutes les mémoires, nous
avons vu le vieux catholicisme agoniser après dix-duit
siècles d'histoire, et le héros du livre, Pierre Frémont,
après avoir perdu la foi, se demande avec angoisse si
ce ne serait pas tuer l'humanité que de la priver (le
s->n rêve, et s'il ne fallait pas à une société, pour vivre,
la police morale d'un culte. Pierre Frémont nous fait
eitrevoir une religion nouvelle qui s'accommoderait
mnieux (les conquêtes de la science, serait plus près de
la vie, ferait à la terre une part plus large ; une reli-
gion, qui, surtout, ne serait pas un appétit de la
mort. Mais où est la formule ? Où est le dogme ?
Questions qu'il se pose à lui-même au moment où le
livre se termine.

Voici la seconde étape ? Rome. C'est bien là que
bat le cœur du catholicisme, cette vieille puissance
qui lutte contre les tendances nouvelles de la démo-
cratie ; là que demeure encore dressé tout l'échafau-
dage de mystères et de dogmes qui tient tête au flot
moiitant des vérités conquises. Tout le problème que
s'est po,é Pierre Fréniont s'y agite. Rome, sans par-
ler de son peuple et de son roi, c'est la vieille cité, les
ruines (lu vieux inonde, c'est Léon XIII, incarnation
glacée des antiques croyances. Quel curieuse figure
que ce pape qui sent bien que la foi s'en va, que l'as-
Cendant spirituel exercé sur le inonde entier par ses
prédécesseurs lui échappe ; mais dont la force encore
est grande, car l'humanité a toujours faim d'illusion !

Que va-t-il surgir demain de cette vieille cité, de
cette poussière des siècles ? Sera-ce la religion nou.
velle entrevue par Pierre Frémont, une religion chré-
tienne retrempée aux sources pures 'le l'Evangile, ren-
due plus large, plus tolérante. en un mot plus conforme
aux exigences de l'âme moderne ? Comme on le voit,
la.question posée est considérable, et ce second livre
ie passionnera pas moins que le premier, ne sera pas

moins discuté, étant l'œuvre sincère d'un penseur qui
s'est bien gardé de prendre parti et n'a eu que le souci
de dégager ce qui lui semblait être la vérité.

Comment fut conçue et écrite Rome ? Quelle est
l'histoire de ce livre dont nos lecteurs ont dès mainte-
nant la primeur ? C'est ce que j'ai demandé au Maître.
Et voici comment il m'a répondn :

-Le spectacle qu'offre Ronie est un spectacle uni-
que au inonde. Nulle ville n'a pour le penseur, pour le
philosophe une physionomie plus curieuse. Représen-
tez-vous ce roi et ce pape qui se regardent, et ce peu-
ple, jeune, né de ces deux défaites : Sadowa et Sédan,
ce peuple d'orgueil et d'espoir immenses, dans cette
ville qu'il essaie -le transformner en capitale moderne.
Quelle cuve et que d'ambitions sont en train d'y bouil-
lir. Romne, c'est le Palatin, la splendeur antique lu
règne d'Auguste, aujourd'h ui des ruines, des arbres
morts, des murs écroulés ; c'est aussi Saint-Pierre qui
domine la ville; c'est enfin le Quirinal, le palais des
souverains modernes que le roi a fait peindre en jaune.
Et dans tout cela, autour de tout cela, cette multitude
qui grouille et qui veut succéder à la grandeur romai-
ne et à la grandeur papale. ... Craiguant de me per-
dre dans cette ville énorme, de n'y noyer comme d'ns
l'Océan, j'y suis allé avec un plan tracé, une sorte de
guide-âue. Le sujet de non livre était arrêté dans ses
grandes lignes; mlais que de questions embrassait ce
sujet ! J'avais à faire évoluer le inonde noir dm Vati-
can et le inonde blanc du Quirinal ; il me fallait con-
naître l'attitude des cardinaux, leur importance, faire
la part de l'antiquité, du moyen-âge et des temps mo-
dernes, savoir -i une religion renouvelée, rajeunie pou-
vait, pous'er sur ce vieux sol, dégager la race de l'at-
mosphère du climat et son influence sur les person-
nages. Autant de difficultés pour un homme qui n'a
janais quitté la France I

J'ai donc là-bas passé près de deux mois, levé à huit
heures, parcourant jusqu'au crépuscule les rues où
m ion action se place, causant aux gens, notanut l'heure
du soleil, reçu dans tous les mondes, embrassant cette
vie diverse et multiple, prenant l'odeur de tout cela.
J'ai interrogé le- ruines du Palatiu, visité les jardins
publics, je me suis trempé dans le Vatican.

Et à deux heures du intin, thaque jour, j'étais
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.ncore à nia table occupé à écrire mes n'tes. C'est que
j'étais là en pays inconnu, dans une ville vue pou- la
première fois, et dont il me fallait avoir ratpidenent
une impression d'ensemble. Tâche bien différente de
celle que ie donna Paris, où je suis ié, où j'ai grandi,
où j'ai vécu.

Car, théoriquement,.j'ai deux procédés. Celui qui
consiste à me pénétrer rapidement d'un sujet, comme
je l'ai fait à Anzin pour Germind, dans la Beauce
pour l Terre, dans les grands imagasins pour le Bon-
Ie-r des Dacmces. Pourt qui a de bons yeux, c'est ce
que j'appelle une douche d'impression. J'ai au même
instant, moi, la seniation physique totale (les choses,
par les yeux, par le nez, par les oreilles. Je jette vi-
veinent sur le papier ce que j'ai senti, et quelques mois
plus tard, quand je relis ces notes, le tableau me re-
vient avec intensité. Ceci est, en quelque sorte, un
instantané ; je i'ai peut-être pas ainsi l'âme des choses,
mais j'en ai di mnoins l'aspect, sous un certaîin éclaira-
ge, et miieux encore, la physionomie, l'expressionî.

Mou second procédé consiste à vivre dans le milieu
que je veux restitiner. Ainsi, l'impression phy'sique se
détruit par l'usure de l'habitule ; la vision est moins
nette, les angles s'émoussent, les détaili perdent leurs
reliefs, tout se brouille. Sais doute cette imnpressmen
physique on peut la reconstruire à peu pi-ès, mais non
plus telle que vous l'avez eue avec la surprise du spec-
tacle nouveau, avec le coup dans l'estomac.

Donc, deux manières de procéder: tout de suite, par
coup de foudre, ou lentement, par maturité.

Dans ce nouveau livre,je n'ai pas la prétention de
parler de Rome comme un vieux Romain : vous couce-
vez bien que je ne pouvais pas viere tou les
personnages de mon Suvre. Je n'ai pas vingt vies.
Donc, je ne parle de Rome que comme un voyageur,
le visiteur que j'ai été. Mon héros, Pierre Frémont, y
passe deux mois comme moi et en donne son inpres-
sion. Car je ne crée pas les personnages par avance;
ils me sont fournis en quelque sorte par les faits, sont
créés par les événements et se forment tout seuls,
d'après les nécessités de l'histoire que j'ai à conter.

Ici, ia seule ambition a été de montrer en une sorte
de synthèse cette Rome, vieille de deux mille cinq
cents ans, ce vieux sol où une humanité nouvelle es-
saye de pousser. Je suis le monsieur qui essaye <le
dégager ce qu'il a éprouvé au spectacle de cette ville,
comme je vous l'ai dit, unique au monde. Je ne me suis
mis d'aucun côté. ni du côté du roi, ni du côté du pape:
j'ai v oulu demeurer impartial, Et c'est bien ce qui
me fait prévoir que mon livre ne contentera personne.
Mais quellesque soient les discussions qu'ilsoulève,c'est,
ai-je besoin de le dire, une ouvre de conscience et de
sincérité, et peut-être même mon plus gros effort, Car

la matière à brasser était immense, et immense cette
totalité d'évocation. Oui, mon plus gros effort ...
C'est plus grand que la Débacle, plus humain, d'une
aspiration plus haute. On verra.

Et Zola, dont la nervosité les gestes trahissait le
frénissement de l'oeuvre mise au monde, ajouta ce moté
sur lequel je terminerai cet article :

-Et maintenant, laissez parler le livre.
HENRI CLERGE

J'ai reçu, hier, la visite d'un Père du Saint-Esprit,
qui e.st sur les bords de l'Oubanghi depuis dix ans.
C'est la première fois depuis dix ans qu'il est rentré
en France. La conmàunauté. dont il est le supérieur. a
un pressaut besoin d'argent, et il est venu ici pour en
quêter.

Il repart la semaine proch'ine ; zes sacs ne sont pas
trop bien remplis: on a (les pauvres ici et on ne se
soucie pas le ceux qui vivent dans l'Afrique centrale.
Il y ia longtemps qlue les chrétiens et les patriotes se
plaignent de cette indiférence ; penlant (lue nous lais-
sons les missionnaires catholiques mourir dle fai,
l'Eglise d'Angleterre se fait représenter par des mis-
sionuaires bien rentés et munis de tous les biens de la
terre.

-Ils ont des maisons en briques, me disait mon
vénérable interlocuteur dont le couvent n'est qu'unc
bâtisse en bois et en torchis, incapable de résister à
un ouragan: ils ont de bons lits et des vêtements
chauds ou légers, suivant la saison.

Mais ce n'est pas pour leur bien-être personnel que
notre vénérable compatriote porte envie aux mission-
naires protestants :

-Ce sont, dit-il, des hommes respectables et aima-
bles à qui je souhaite tous les biens possibles et qui,
d'ailleurs, sont pour nous d'une obligence parfaite
mais leur bourse, toujours bien remplie, leur permet
de répandre autour d'eux de la nourriture et des
remèdes ; ils ont des .dispensaires bien établis et bien
pourvus ; des instruments de culture dont ils fout
présents à leurs voisins; leurs écoles sont t-mnues par un
personnel nombreux ; ils ont des chapelles conforta-
bles où l'on peut entendre leurs serions et chanter
les psaumes à l'abri du soleil. S'ils avaient autant de
zèle que nous, ajoutait le brave homme qui se permnet-
tait cette critique sans y songer et simplement pont'
dire les choses comme elles sont, nous n'aurions qu'à
leur céder la place, il n'y aurait rien à faire pour nous
dans la voisinage de leurs missions.

-Ils prennent un peu leurs aises, lui di%-je en sou-
riant.

-Je ne dis pas cela, répondit-il avec vivacité, ils
font leur devoir en conscience; mais isus· ....

-Vous faites plus que votre devoir ?
-Que voulez-vous, me dit-il, nous sommes oblgés

de vivre avec les indigènes, mal logés et à peine nour-
ris parce qu'on nous laisse sans ressources, et nous nous
multiplions parce que nous ne sommes que trois pour
une douzaine de villages.
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Oui, dit-il, en regardant ma surprise, la communau-
té dont je suis le supérieur est composée de trois
prêtres, sans aucun domestique ; nous sommes obligés
de faire tous les métiers : nous avons commencé, quel-
qufies jours avant mon départ, la construction d'une
chapelle. Nous avons d'abord fait des briques, et avec
ces briques des murailles ou quelque chose qui y res-
s mb njouta-t-il en riant de son chef-dæevre. J'espère
lien la trouver couverte à mon retour; Mgr Augouard
vai.dra peut être li; bénir s'il peut quitter Brazzaville
pour quelques semaines.

--- Et obtenez-vous quelques résultat ? lui dis-je.
-()ui, Ine dit-il, nous faisons quelque ehose de rien

les indigènes s'adlressent à nous plutôt qu'à leurs
strlers dans leurs maadis. Ils viennent quêter leur

-t de nos provîsio'.s, quand nous en avons pas
bairdý ; si nous appretions qu'il y a quelque part dans
une forêt un troupeau d'en Fatts, nous allons les acheter
oit les voit-r.

-Q'mppelez-vous des troupeaux d'enfants ?
-Mais il.s enfants des captifs, des enfants volés à

la gu.r. e,
-Poumr être vendus comme esclaves ?
-Vous n'y êtes pas : pour être mangés

mGi' t m'arracha une exclanation.
ons n'i'gorez pa'Z, mue dit-il, que nous vivons nu

inme;Ut des enbls
Il se nit à rire :
-aiti été moi-même par deuIx fois sur le point

:· être imangé. Ils miangent leurs compatriotes, morts
le m1talî'dies, aprè; avoir fait tumcé-er les corps pen-
init quelques joursdans une eau courante ; ils aai-
ge-t surtout les captifý, quand ils peuvent en avoir ;
ils nous parlent le ens festins avec joie comme d'une
clhos-1 naturelle et agréable ; ils nous ont appris que
les lioines sont meilleurs que les femmes : ils sont
b-auroup plus savouhreux ; mais la friandise par excel-
lue', ce sont les enfants, et on a <les troupeaux
dl'un ts contne, ailleurs, on a des moutons ou des
oies, pour alimenter le marché.

-Je suis surpris, lui dis-je, que vous puissiez vous
efimparer de ces pauvres négrillons, et surtout qu'on
vous le- laisse conserver quand vous les avez pris.

-Oh I me dit-il, vous prenez nos gens pour une na-
tion organisée ! Il n'y & parmi eux, ii roi, ni prince, ni
gouverlneueut d'aucune soi-te, ni foi-ce publique ; ils ne
connaissent d'autre autorité que celle du chef de
famille; ils n'out aucune religion : l'idée de Dieu,
l'idée dejustice, leur font absolument défaut, et ne sont
représentées par aucun nom dans leur langue. Nous
avonts réussi à soustraire à la mort plus de 150 enfants.
Ils nous les laissent parce qu'ils ont, à chaque instant,
beaoin (le nous; nous n'en sommes pas moins à leur
merci, et, de plus, nous ne savons plus comment nourrir
tout ce monde. Quand nous n'aurons plus de -manioc
à leur donner, ils iront chez nos coucurrents européens,
ils apprendront l'anglais, ils deviendront protestants,
et le travail que nous faisons depuis dix ans sera perdu.

-Et vous, mon Père, vous êtes-vous accoutumé à
vivre de manioc?

-Comme vous voyez, me dit-il; il nous arrive de
temps en temps de tuer un hippopotame, quelquefois,
malis plus rarement un éléphant; je n'ai mangé de
l'éléphant que deux fois en dix ans. C'est bien co-

riace. L'hippopotame, au contraire, est très bon. Sa
viande ressemble à celle du bouf; c'est un régal pour
ces p tuvres enfants, et une grande joie pour nous,
quand nous pouvons leur en procurer.

-Et vous n'êtes ps trop content de la collecte que
vous avez faite ?

-J'emporte un peu d'argenit, quelques objets en
uature; des remèdes, les ouils, des boîtes de conser-
ves; j'avais une ambition que je n'ai pu satisfaire.

Il rougit.
J'auraMi voulu emporter deux fusils.
-Des fusils, m'écriai-je I
Je pensai aussitôt à la résurrection des Chevaliers

du Temple qu'avait rêvée un moment le cardinal La-
vigerie; mais non, il ne s'agit pour lui que de tuer
les lippopotames et de mettre le pot-au-feu pour ses

petits négrillons.
Il y a bien aussi la pensée que deux bonnes armes

du meilleur modèle seraient une ressource en cas
d'attaque. Troi4 liotmes résolus, avec deux bons fusils
LI'eIe, peuvent disperser cent indigènes.

Je l'écoutais avec le respect le plus profond. Voilà la
vie qu'ils vonit chercher à deux et trois mille lieues
d'ici pour sauver des enfants du couteau et pour ouvrir
le ciel à les sauvages ! Nous admirons cet héroïsme,
nous nie sonigeons guère à le seconder. Ce moine par-
tira-t-il sans avoir trouvé .es deux fusils? Nous gar-
1-isons d'armes les rateliers de nos explorateurs; n'y
aura-t-il pas, dans les arsenaux de l'Etat et dans ceux
le nos ch :)seu-s, deux fusils pour les nissionnaires
apostoliques ?

JULES SIMON.

Contro le rhomo
Lorsque vous berez a( teint d'un rhume, n'essayez pas cin-

quante remèdes, car, dans l'intervalle, le mal fait des pro-
grès rapides, et la santé se trouve comromise Au premier
sytmpt (une de r-hume, voais aîssur<-"etz votre ;rnér-ison radicale
si vous PRE NEZ DU BALUMERIIUMA,, 25c..nts le flacon,
dans toutes les pharmacies.

LE MISSEL DE LA GRAND'MERE
(su-ite)

xi

Trois jours après sa lettre à M Pierrard, M. Caillet
reçut un télégramme lui annonçant l'airrivée à Paris
de l'armateur.

La dépêche, expédiée quelques minutes avant qu'il
se rendit au chemin de fer, ne le précédait que de quel-
lues heures.

-Enfin ! s'écria la vieille madame Mazurier, je vais
donc pouvoir dire tout ce que j'ai sur le ceeur à un
homme qui a toujours été l'esclave du devoir, inflexible
devant les lois de l'honneur.

" Surtout, pas de failblesse, continua.t-elle en s'adres.
saut à sa fille ; il y a une parole donnée, des engage-
medts pris; nous devons eu réelamner l'exécution d'une
façon absolue. Si ma petite fille ne devenait pas la
femme d'Edmond Pierrard, que dirait le monde? DYail-
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.leura, ce mariage donne satisfaction à toutes nos ai-
bitions, il faut qu'il s'accomplisse. Tu as remarqué
conmfle moi l'attitude de madame Pierrard ; depuis
quelques jours elle est d'une troidieur. .. Elle est évi-
demment contre nous ; c'est indigne. Je l'ai observée
avec attention ; on dirait qu'elle approuve Ediond,
qu'elle est d'accord avec lui.

-C'est vrai, et je trouve sa conduite vis-à-vis de
nous inexplical.>le, répondit inadamue Cailhlet.

-Il est impossible qu'elle ne sache rien de ce qui se
passe.

.- Elle est d'une faiblesse pour son fils.
-Une telle faiblesse est le la lâcheté! Et cette co-

médie qu'elle joue ici ; oh ! c'est odieux l. ..
Après cet échange de paroles, la nm'ère et la fille se

mirent à leur toilette, afin d'être prêtes à recevoir M.
Pierrard.

Celui-ci arriva entre dix et onze heures. Son visage
était pâle, fatigué, son front assombri, soucieux ; il y
avait de la tristesse dans son regard, de 1 hésitation
dans sa voix, de la contrainte dans ses manières; on
devinait ses préoccupations.

Cela n'échappa point à l'eil observateur et inquiet
d'Eruestinie.

Madame Caillet avait avancé l'heure du déjeuner
avec l'intention d'être agréable à l'armateur. Dès qu'il
eut changé le linge et de vêtements, on se mit à table.
Le repas fut assez animé, presque gai, parce que M.
Caillet, qui aimait à rire, ue voulut point se priver de
cet agrément. On parla de finances, ce qui plaît géné-
ralenemnt à un banquier, et aussi de commerce - ex-
portation et importation,- pour obliger M. Pierrard à
ne rien désirer au point de vue des aflaires, des
transactions commerciales.

On ne prononça ni le noni <le îîmadamîe Pierrard ni
celui d'Edmond.

La question grave était réservée. On ne pouvait la
traiter devant Ernestine.

Après le dessert, la jeune tille se levasans ri"n dire,
sortit de la salle à manger et rentra dans sa chambre.

On fut enchanté qu'elle eut pris d'elle-même le parti
de se retirer.

Du reste, Ernestine pouvait se dispenser d'entendre
ce qui allait être dit, elle le savait. d'avance.

Un instant après, toute la famille était en grande
conférence dans l'appartement de nadlaie Mazurier.

M. Pierrard écouta avec un étonnement douloureux
l'accusation portée par les deux femmnes contre son
fils.

Il était arrivé à Paris avec des appréhensions: mais
il croyait seulement à une bouderie d'Edmond surve-
nue à la suite de quelque petite querelle entre lui et
Ériestine, ou même avec madame Maznrier, dont il
connaissait le caractère altier, l'humeur peu facile. Ce
qu'on venait (le lui apprendre lui parut excessivement
grave; son front se rembrunit encore.

-Et sa mère est avec lui et elle ne se doute de rien
fit-il.

-Une mère qui adore son fils se laisse facilement
tromper, dit madame Mazurier. Avec une caresse, M.
Edmond lui bouche les yeux. Mais vous êtes prévenu,
M. Pierrard, vous savez tout, et si j'avais un avis à
vous donner....

-Dites votre pensée, madame.

-Vous agiriez tout de suite et très énergiquement.
-C'est bien mon intention, madame.
-Croyez-le, monsieur Pierrard, ce qui nous préoc.

cupe absolument aujourd'huni, c'est l'intérêt de NI.
Edmond. i

-Oh ! je n'en doute pas.... Plus je réfléchis à tout
cela, plus je trouve la conduite de mon fils incompré.
hensible ; c'est inouï, cela confond ma raison.

-Nous n'y pourrions croire nous-mêmes, si nous
n'étions pas très exactement renseignés, dit madame
Caillet.

-Mais pour louer et meubler ainsi une maison, il
lui a fallu de l'argent.

- -Vous n'ignorez pas que M. Edmond a un compte
chez moi, dit le banquier.

-Oui, il a capitalisé les gratifications que sa mère
et moi lui avons accordées depuis quelques années.

-La somiie~é&niôitait è environ ving mille'fi'anes.
-Il va bien pour un débutant, dit l'armnateiT avec

un sourire plein d'amertume.
Après un moment de silence, il reprit:
-Le jour même où votre lettre m'est parvenue, j'en

recevais également une de mon fils. Je ne crois pas
vous en cacher le contenu. L'insensé me charge de
vous apprendre qu'il ne peut plus accepter l'honneur
- parce qu'il ne s'en trouve plus digne, sans doute -
que vous vouliez bien lui faire en lui donnant made-
mnoiselle Ernestine pour femme.

-Oh ! voilà qui dépasse toutes les bornes! s'écria
madame Mazurier en blémissant.

-Une telle humiliation à nous ! reprit madame
Caill t d'une voiz aigre et plaintive ; notre Ernestine
dédignée !... Ce mépris pour ma fille bien-aimée!...

-Diable, diable, grommela le banquier en se grat-
tant derrière l'oreille, ce qui lui arrivait chaque fois
qu'une difficulté surir.ssait devant lui.

-Moi, dit le jeune Caillet en se haussant sur la
pointe des pieds pour faire gagner à sa taille un ou
ieux centiimètrcs, je considère de semblables paroles
commine un outr'age fait à notre nom commine une injure
sanglante! Si M. Edinond Pierrard persistait dans sa
résolution, je me verrais forcé de lui demander répa-
ration.

Après avoir- lancé ces paroles d'une voix indignée
M. Gustave Caillet sortit de la chambre en proie à
une violente agitation.

-Quel gaillard ! murmura le banquier émerveillé.
-Mon gendre, répliqua madame Mazurier, c'est un

sang généreux qui coule dans ses veines ; vous devez
vous enorgueillir de posséder un tel fils.

-Certainement, et c'est ce que je fais souvent, ré-
pondit M. Caillet.

-Monsieur Pierrard, interrogea madame Mazurier,
aprés la demande que vous nous avez faite, pouvez-
vous admettre qus le mariage die votre fils avec
Ernestine puisse être rompu ?

-Nullement, madame.
-Pourtant, votre fils ....
-C'est un fou, madame.
-Je crois, comme vous,que sa raison est momentané-

ment égarée.
-Il faut bien qu'il ait perdu la tête, puisqu'il île

voit pas le tort immense qu'il peut causer à ma fille,
dit madame Caillet. Si le refus dont elle est l'objet
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était connu, sa réputatiõo de jeune tille serait grave-
mnenlt compromise. La méchanceté du monde aurait
beau jeu; elle serait livrée comme une proie à la
calomnie .. . Quelle joie pour ceux (lui nous jalousent,
qui nous suivent!....Comme nous serions déchirés
par ces gens haineux! Il n'y aurait pas assez de boue
dans la rue pour nous la jeter. On n'accuserait pas M.
Edmuond Pierrard, allez; on expliquerait sa conduite
et son outrage en flétrissant mon enfant. Les méchan-
tes gens ne sont jamais embarrassées; quand le mal
n'existe pas, ils l'inventent. Ils trouveraient à nia fille
toutes sortes de défauts qu'elle n'a pas ; l'innocente
serait sondamnée sans pitié. . On nous ferait payer
chèrement notre fortune, le luxe de notre maison, que
beaucoup même, parmi ceux qui se disent nos amis, ne
nous pardonnent point.

-Tous ces malheurs ne sont pas à redouter, répon-
dit M. Pierrard avec émotion ; mon fils est simplement
égaré; il n'a pu renier si vite les principes d'honneur
dans lesquels sa mère et moi l'avons élevé. Il mnesuf-
fira de lui parler pour qu'il rentre aussitôt dans la voie
du devoir et du bien. Le malheureux a subi un entrai-
nement fatal que je déplore; mais celui qui a toujours
été un is respectueux et soumis, bon, généreux et
dévoué ne se révoltera point, j'en suis convaincu, con-
tre l'autorité d'un père.

-Mon cher Pierrard, dit le banquier à l'armateur
en lui serrant la mlaiù, voilà de bonnes et excellentes
paroles; je suis certain que toute cette aventure se
terminera gaiement par un boaI mariage.

Revenons à Eruestine. La charmante enfant était
vive, prompte dans ses décisions et hardie quand il

été

s'agissait de venir en aide à ceux qu'elle aimait. Une
fois seule et libre, elle s'assit près d'une table, traça
rapidement quelques lignes sur une feuille de papier,
la glissa dans une enveloppe, init son chapeau le plus
coquet, passa sur une robe une basquine de velours, et
sortit de la maison sans prévenir personne. Elle se
jeta dans le premier coupé qu'elle rencontra et se fit
conduire rue de Luxembourg.

-Madame Pierrard est-elle chez elle ? demanda-t-
elle à la concierge.

-Oui, mademoiselle.
-Et son fils ?
-M. Pierrard est sorti.
-Mais il peut rentrer d'un moment à l'autre? Dans

tous les cas, cette lettre est pour madame Pierrard ;
veuillez la lui remettre tout de suite ; c'est pressé, très
presse.

Elle remonta dans sa voiture en jetant ces mots au
cocher:

-A Passy, rue Decamps, 22.
Edismond était depuis une heure chez madame

Duverger. Ils causaient tous les trois dans le salon,
lorsque mademoiselle Caillét sonna à la porte d'entrée.

(-A suivre.)

Dans l's hôpitaux

L'expérimentation faite dans les hôpitaux a démontré que
le Baiume Rhuemai est supérieur à tous les médicaments em-
ployés jusqu'à ce jour pour le traitement et la guérison des
rhumes, toux, bronchites et les allections de la gorge et des
poumons. 20 ets le flacon partout.

Le "SUN" Compagnie d'Assurance sur la Vie du Canada.
SlJ4lGE SOCIAL, MONTREAL.

RoBrcTSON MACAULAY, Prdsident. T. B. MACAULAY, SecrdLaire.
HoN. A. W. OGILVE, Vicc-Prasident. IRA B. THAYER, Strinicdanit des Agences.

G. F. JoHNSTON, - Assistant Surintendant des Agences.

L'année 1894 a, jusqu'à maintenant, attractions de ses polices. Cette co
des plus satisfaisante et, avec un zèle gnie a, depuis, fait un pas de plus en a

soutenu de la part de nos agents, elle
montrera une augmentation suflisante.
Cela veut dire beaucoup pour la compa-
gnie spécialement si l'on considère la crise
commerciale qui se fait sentir partout.
Ce résultat est surtout dû au fait que le
"SUN " du Canada est devenu tout à fait
populaire. Sa police sans conditions et
son habile, prudente direction ont fait
leur .euvre.

Une Autre Raison.
Le "SUN" du Canada est la pre-

mière compagnie qui introduisit la police
sans conditions et ce fait a pendant de
longues années, été une des principales

O. LEGER,

mpa
vant

et émet des polices non confiscables. Le
contrat d'assurances d'un porteur de police
ne peut, d'après ce privilège, être résilié
aussi longtemps que sa réserve estassez
élevée pour acquitter une prime'qui, sans
qu'il ait besoin de le demander, est payée
sous forme d'un emprunt remboursable en
tout temps.

Demliandez à nos agents
De vous expliquer

~ . v...ce systèmne.

GERANT DU DEPARTEMENT FRANOAIS
POUR LA VILLE ET LE DISTRIOT DE MONTREAL,



LÉ REVEIL

PAIER m TOILETTE
En rouleau\ et en Paquets de 5c. à 10c.

"HOUSEHOLD" 400 feuilles brochées, .e. le paquet.

"PILGRIM" 600 feuilles brochées, 10c. le paquet, $1. la doz.

"REGINA" 1000 feuilles brochées 15c. le paquet, 1,50 la doz.

"CRESCENT" Rouleaux Hygiéniques perforés, 10c. le rou-
leau, $1.00 la doz.

Ces Marques sont LES MEILLEURES
iZaus Ilois ei av sde ioutes so-tes.

MORTON, PHILLIPS & CIE,
MONTREAL.

'Nortli ritish&Mercantile'
CIE D'ASSURANCE CONTRE LE FEU ET SUR LA VIE

CAPITAL................. .. $16,000,000
FONDS INVESTIS................................... ........ 53,053,710
FONDS INVESTIS EN CANADA........................... 5,200,000
REVENU ANNUEL............................................ 12,500000

Directomr Gérant.:-T1-IOiMAS DAVIDSON, Ecr.
DIRECTEURS ORDINAIRES:

W. W, Ogilvie ; A. MacNider, Eer., Banque de Montréal ; Heuri
Barbeau, gérant général Banque d'Epargne de la cité.

La Compagnie, éant la plis forte et la plus puissante qui existe, oifre à ses assurés

une sécurité absiolue, et en, cas de feu un regleient prompt et liiéral.
Risques contre le Feu et sur la Vie acceptés aux taux les plus modérés.

BUREAU PRINCIPAL EN CANADA,

78 St-Francois-Xavier, Montreal.
GUSTAVE FAUTEUX,

TELEPRONE BEILL No. 318. Agent prur Montréal et ion onvirons.

au Nu. 12:1 r'îl saint Gabriel, 2Mogitreati.

BURIROUGHS & BURROUGHS,
AVOCATS

Chambres 613 et 614 Bâtisse de la
New York Life, i i Place d'Armes,
Montréal.

:Téléphone 1521
s. 8. Buoug<he W Herbert Burrougha.

ARTHURl CLOBEjSKY
AVOCAT.

" N. Y. L B. " Chamlbres 316 et 317.

J. A. DROUIN
AVOCAT.

Bâtissoe ol'A suranco "New York Lite" il
PLACE D MES. Chambm 314 et 1f.T.epbone 223.

EDEN 1IUSEÈ
E TT
Eiie du Nationani

Le Seul Théâtre Français à 1oc.

4 REPRESENTATIONS Par Jour
2.15, 4.00, 8.00, 915 hrs.

AU THEATRE
CHANSONNETTES, ROMANSES.

DANSES, ACROBATES,
COMÑlDIE ET OPIéBETTES.

AU MUSEE
MERCIER suP son LIT de MORT

100 Figure de cire, Léon XIII.
NOUvEAUTÉS CHAQUE SEMAINE.

Entrée du Musée - 100.
Entrée du Théâtre - 10c.
Sièges réservées, 5e. ext.
Lar Le Mutsée sera ouvert, le DIEANcuE

de I heure à 10 heues du soir.

JACQ. VANPOUcKE
PuOtûFSSEU'f DE

Clarinette et de Solfège,
221-RUE CRAIG-221

POnu RE.RLSFS1UE

83 Reant.oa.

E C

POL ~:RELIR L±S FiASC;ICULES
.4NAPOLÉON "

Notti avons fà it fitira line éttniPe tantu sef
c eli ce u l ui l'intention du ar rlîIa",~ Li-il lsfrIa be do tei urIle. ,ci ti ic e t.notrliue~ bl u rctX

drnand.'r notre agent qui ltriu i.urnioflUCt'

JOHN LOVELL & FILS
W3 zu. Sait-NoLI


